
868 LA BIBLIOTHÈQUE FRANÇAISE

Quelques minutes ap Ernest Arivid traversait an là, en dét'pit de.s gronderies maternelles, qui ne utrray- el

grand trot allonzéd les hmv hois lo Ville d'A vray eIai - aient guère, et des taquinet ies d'Emtilu, qui la fâchaient VI
rés par la lune. En sa qiualité de chaniu à cheval, il et la ravissait ut, elle pouvait rire du tout 'on cwur*, et tL
n'était pas fort porté à la rêverie • il no goûtait que donner libre cours à l'ardeur de ses idées ut à la ten- lu'

médiocrement le charn. de la solitudef. ai Sein des dresse le ses sentiments. Elle pou'l ait dire sans crainte
paysages Inélimeeliques et il eût cru fairé trop dl'lnn- tout ce qui lui passait par la tête . eRtait le ou ne char'- é
neur aux étoiles ci leuri coimpanmt li yeux de madle imant de la jeunesse, du l'enteousiasm ut de la bonté, IV
moisolle Duriez. Il ne ralentit -onie pas" nui seule fois mais ceci, Galbrielle ne 'en doutait pas.
son allure avant ('avoir atteint Versailles il ne poussa Cette année-ci pourtant, depu..phni * qullu avait quitté l
aucun soupir et ne leva pi les veux vers lPastr des Paris, un changemlent aait paru use produire dans le cl
nuits ; mais il songea que ablrielle é1tait la jeunle tille la caractère le la jeune fille. Elle était moiuinis animée, ne VII
plus naturelle et la plus joli' qu'il eit rencuntr"', qu'elle tourmentait pas sa imière punr que cullu-ci la laissât galo- '
était aussi la plus spirituelle et sans dont" la meilleure per dans les bois avec Eilell, ut n'essayait pad d'entre-
et (ue si le capitaile Ariaudul se mariait jamais, il prendre tout l'ouvrage du jardinier , elle ne ramenait
n'épouserait nulle autre quas trop <le mendiants > la miaison, ut nu collait pas bon t

-Qui aurait cu .t ieit-il e riant qo et. groq joli minois contre le % itres les bibliothèqunes cin poussant é
Emile, l'homme le plus lourd de toute bi cavalerie ló.4 'le terribles soupirs qui semlaient 'lioir lus briser. Au im
re, pouvait avoir à la maison un" si dólicieuse pite contraire, évéieienît éritablunîunît remîîarquable : il lui <i

soeur? 1arriva quelquefois, ayant dans leu mains un livre nou- la
-Elle n'est certainenint. pas, nquetto pensait- il vit veau, de l'y oublier, et d, rester dem quarts 1heure JUt

core: c'était done sans qu'ello v songeat que ses regards entiers avant d'en tourner un feuillet. e
se tournaient ainsi vers oin si tristes uand je ricontais Gabriele mue reind eI heureuse, dit contiduntiulle- i
nos dangers, et si brillants au récit de quelque amusante ment madame Duriez A son mari ; elle devient tout à 'il
aventure. Vive Dieu ! comme *ll" est charmante quadi1  flait raisonnable et posée. Je crois qIue je suis parvenue
elle rit !. . . nli vrai petit oisî'au, tant ell" ,mble -à mettre un peu le plomb dans cette petite tète folle. lia]
douce et joyeuse. ... Et tlu reste elle enI a la voix, - Du plomb, est-ce tellement iécessaire, à dix-huit iSI

La gaieté gracieuse entraînante le Gaibrielle, avait ans ? Elle a óté bien tranquille deurniùreinent, c'est vrai.
fait une grande impression sur l'insouciant ofhicier, qui Ne serait-elle pas m'aalade ? ne
portait cette devise " Qu'importe "' grnvée à la poigne Malade, quelle idée :Ah :si elle coîmience à it'écou- ut
de son sabre. ter', monsieur Duriez, il est cui tain que ce n'est pas votre c

Cette gaieté pouvait devenir un peu folle. quand la faute vous êtes pour cette enfant d'une faiblesse déplo-
jeune fille se laissait aller à toute la vivieité de sa nature rahle ; vous riez le premier lorsque je la reprends. P
C'était un trait de caractère contre lequel ses parents Le co'upable courba le front et nie répondit pas,:nais i
avaient dû la mettre en gard" et qui faisait parfois, non le lendenain il obser a sa fille . un voyant ses joues Pt
sans quelque raison, frissonner madame Duriez. Gabrielle roses et l'expression heureuse de ses beaux yeux, il ne
avait eu dle la peine a comprendre que. dans lei monde, put conserver la moindre inquiétude.
les paroles, les mouvements ne doivent point être spon- :léhs : les graitins de plomb dont madame Duriez P
tanés ; elle avait été terrifié" d'apprendr" qu'on i pourrit constatait 1- poids a ce tant de satisfactioni étaient des I P
la croire étourdie ou coquette el- l'rieir alhjeî.tif, dont fusées d'artifice, qui partirent Cni pétillant à la première
elle ne saisissait pas la portéeé, ne faisait naitre dans son étincelle. te
esprit que l'idée <le toilettes extravagantes oni recher- Ls visites de la imiarquise et du son neveu avaient 'alu
chées : mais, tel qu'elle l'entendait. elle n soualiitait pas ,lissipé uipression un peu triste qtue Gabrielle avait et
qu'on le lui appliquât. Elle n'6 tait pas tinifl.. mais ,art; de certaine rencontie sur un escalier de la rue
naturellement réservée. et., tout .iifant poss4dait deéjà à de Grenle eSaint-Germain. La jeune fille (pour eîmploye ti i
un haut degré ie sentiment le la dignitb féminine -es unuie vîpression juste sainoi élé ratte), switait quelque
dernières dispositions venaient en aide aux eflorts qu'elle chose dans l'air ; et ce quelque c mse ne l'inquiétait pas, l m
devait faire pour tenir il bridh. son esprit promnlpt et u contrair, elle le respirait aice une curiosité joyeuse.
fantasque. Elle y réussissait généralemen encetrant D'ailleurs, elle mie s'abandonnait pas volontiers aux sen- dlo
dans un salon, elle savait adopt"er cette impassahilité timentts vague', à L mélancoiie, qu'elle trouvait parfai- Li
souriante, uniforme moral des femmes bien élevée.s ; mais tement ridicules. Toute candide, toute jeune qu'elle fût, a lai
cela lui avait semblé tout d'abord un peu uir ' Les elle se rendait ien compte de ce qui -u passait dans sont
messieurs, disait-elle, après son premier bal, nous laissent cœur ; seulement elle tie jugeait pas à propos d'y regar- .
la variété des toilettes, des fleurs et les rubans ; mais ce der dle tropprs -
vilain habit noir, qu'ils semhlent modestement garder La gaieté franche et sympathique d'Einest Arnaud -

pour eux, ils le font prendre à nos pauv'i's âInes mit au dehioi's tout l'entrain qui était en elle. La famnli-
Aussi, Gabrielle l)uriez n'aimait pas le monde. Ce liarité cordiale aveý laquelle ses parents et son frère cu.

qu'elle aimait, c'était la maison le ses par'en ts qu'e'lle traitL'renît le jeune capitaine fit qu'elle ne put clle-mêmiéti-
pouvait parcourir depuis l haut *jusqu'en has Elle ne voir dlans celui ci lut étranger. Ele s'étonn ensuite d-
savait pas, du l'este, ce que c'est qu'un appartement pari- lui avoir parlé dès le premier moment, sans plus d'ent- "
sien, car M. Duriez avait tout un hôtel, dont unie partie baras qu'à Etiaile. Dieu merci, elle n'était pas assez flle .
était occupée par ses bureaux, rup des Petites-Ecuries. log-icienne pour oir qu'aux ý eux d'un femme um Ja
A la campagne. elle ótait plus libre en'r. bien que aime, il n'existe qu'un seule homne, celui dont l'imageu
Montretout fût loin d'être pour elle un séjour idéal ; est gravée au fond de son âme. ai
quant aux etdroits de hains, tels qu' Biarritz ou Trou- Ell4 fut, pendant toute la soirée, étincelante d'esprat, .
ville, elle' les avait en profonde horreur. Cependant, d'espièglerie nutine ; elle s'amu.sa de tout. des saillies ut
partout où se trouvait sa famille, elle y était heureuse de leur hôte, de ses propres fautes au billard, surtout de


